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1.

Anton Pallis décrocha son portable et se leva impatiemment pour échapper aux sonneries des multiples téléphones qui bourdonnaient comme une ruche. Les sourcils froncés, il traversa son bureau pour se poster devant l’immense paroi de verre qui offrait un magnifique panorama sur la City de Londres. Depuis que les journaux avaient annoncé la mort du fils de Theo Kanellis, la Bourse s’effondrait et ses propres affaires n’étaient pas très loin de s’écrouler.

— Je comprends bien toutes les implications de ce coup de théâtre, Spiro, déclara-t-il sur un ton coupant. Mais je n’ai pas pour autant l’intention de céder à la panique générale.

— Je ne savais même pas que Theo avait un fils, déclara Spiro Lascaris avec stupeur. Je croyais que tu étais son seul héritier.

— Tu as tort de croire tout ce qu’on raconte, répliqua Anton. Je n’ai aucun lien de parenté avec lui.

A présent, il était furieux contre lui-même. Pourquoi n’avait-il pas démenti les rumeurs quand il s’était associé à Kanellis, quelques années plus tôt ?

— Cela fait tout de même vingt-trois ans qu’il te traite comme un fils !

Anton rejeta la tête en arrière dans un geste de dénégation.

— Il s’est simplement chargé de mon éducation.

— En préparant ton avenir et ta fortune. S’il a préservé les intérêts du groupe Pallis jusqu’à ce que tu en prennes la direction, ce n’est pas par simple bonté d’âme !

Parce que cet homme n’a pas de cœur, faillit-il ajouter. Connu pour sa voracité impitoyable et son habileté à détruire les empires de ses rivaux, Theo Kanellis était incapable de générosité…

— Admets-le, Anton, reprit Spiro. Theo te destine à lui succéder depuis tes dix ans. Tout le monde le sait.

— Tenons-nous-en aux faits, rétorqua Anton avec humeur. Ton rôle est de calmer les rumeurs, pas de les alimenter.

Dès qu’il se tut, il sentit un changement d’atmosphère.

— Très bien, je vais m’y employer, déclara Spiro Lascaris sèchement.

Désormais, il se cantonnerait strictement à sa fonction de juriste… La conversation s’acheva sur une note aigre-douce et Anton raccrocha avec une grimace exaspérée.

Une nouvelle sonnerie retentit presque aussitôt. Tous les pontes de la finance voulaient des informations sur Leander Kanellis, ce fils de Theo qui avait disparu depuis si longtemps que la plupart des gens ignoraient son existence. Ils se demandaient surtout quelle incidence aurait cette disparition sur l’empire Kanellis Intracom.

Cela faisait deux ans qu’Anton dirigeait les affaires de Theo Kanellis, depuis que ce dernier était tombé malade et s’était retiré sur son île grecque. Heureusement, personne n’avait eu vent de la gravité de son état de santé et il n’était pas question de divulguer quoi que ce soit à ce sujet, sous peine de voir les cours de la Bourse dégringoler de façon irrémédiable.

Réprimant un juron, Anton rappela immédiatement Spiro pour s’assurer de sa discrétion. Offusqué par ce manque de confiance, le juriste protesta avec raideur de son allégeance indéfectible.

Anton reposa son téléphone et s’absorba dans la contemplation de ses chaussures. Il se sentait comme un jongleur, obligé de rattraper ses balles l’une après l’autre avant de les renvoyer en l’air le plus haut possible. Il lui fallait en même temps préserver les intérêts de Theo et veiller sur les siens propres tout en défendant son intégrité et son amour-propre. Et maintenant un troisième élément, totalement imprévisible, réclamait son attention. Leander Kanellis venait de mourir, alors qu’il avait disparu à l’âge de dix-huit ans sans laisser de traces, pour fuir un mariage arrangé par sa famille.

Anton laissa échapper un soupir. Ce n’était pas seulement la mort du fils oublié de Theo qui avait déclenché la tempête sur les places boursières, mais la découverte que Leander laissait une famille derrière lui.

Et donc des héritiers légitimes pour la fortune de Theo Kanellis.

Anton tendit la main vers le tabloïd qui avait divulgué la nouvelle et examina la photo qui accompagnait l’article. On y voyait Leander au bord d’un lac ensoleillé, avec un panier de pique-nique posé sur le coffre d’une voiture de sport démodée. Grand, brun et bien bâti, il ressemblait étonnamment à Theo plus jeune.

Leander avait l’air heureux. Il riait devant l’objectif en serrant fièrement contre lui deux jolies jeunes femmes blondes. La plus âgée des deux, son épouse, possédait une beauté sereine qui avait dû beaucoup l’aider dans les épreuves qu’il avait traversées. Ces vingt-trois dernières années auraient été plus légères si Theo n’avait pas…

Anton ne formula pas complètement sa pensée. Il se sentait trop coupable. Depuis l’âge de huit ans, il bénéficiait des largesses de Theo et vivait dans l’opulence alors que les trois personnes de la photo…

De nouveau, il refoula les mots qui se présentaient à son esprit et préféra se concentrer sur l’impression de bonheur qui se dégageait de Leander et de ses compagnes. Lui-même n’avait guère connu ce sentiment.

Il scruta attentivement les traits de la très jeune fille qui se pressait contre son épaule. Comme sa mère, elle avait une silhouette gracile, des cheveux blonds et des yeux très bleus. Un sourire sensuel illuminait son visage. Oui, ces trois-là avaient l’air très heureux.

Le regard d’Anton se porta sur une deuxième photographie, où l’on voyait la fille de Leander, maintenant âgée de vingt-deux ans, avec un bébé dans les bras. Elle était très pâle, avec les traits tirés, ravagés par le chagrin.




Zoe Kanellis quitte l’hôpital avec son petit frère nouveau-né. 

La légende disait : Elle se trouvait à l’université de Manchester au moment de l’accident qui a causé la mort de ses parents la semaine dernière. Leander Kanellis est mort sur le coup. Sa femme, Laura, a survécu assez longtemps pour donner naissance à un fils. La tragédie est survenue…



On frappa à la porte et Ruby, sa secrétaire, entra dans la pièce.

— Qu’y a-t-il ? demanda Anton sèchement.

— Je suis désolée de vous déranger, répondit-elle en jetant un coup d’œil au voyant lumineux de l’Interphone. Theo Kanellis essaie de vous joindre depuis un moment. Il veut absolument vous parler.

Anton poussa un juron en écartant le journal. Un instant, il faillit battre en retraite et refuser de prendre la communication. Mais non, il ne pouvait pas faire cela…

— Très bien, passez-le-moi, maugréa-t-il.

Il savait d’avance ce que le vieil homme allait dire.

— Kalispera, Theo.

La voix légendaire de Theo Kanellis retentit durement à ses oreilles.

— Je veux cet enfant, Anton. Trouve-moi mon petit-fils !

***

— J’ignorais complètement que tu étais une Kanellis, fit observer Susie.

Très impressionnée, elle considéra avec respect le logo de Kanellis Intracom sur l’enveloppe que Zoe, sa voisine, avait dédaigneusement jetée sur la table de la cuisine.

— Papa a laissé tomber le « Kan » quand il est venu s’installer en Angleterre.

Il avait bien trop peur que son tyran de père le retrouve et l’oblige à rentrer en Grèce, songea-t-elle amèrement. Mais elle donna une raison différente à Susie.

— Ellis était un nom plus facile à porter en Grande-Bretagne.

Susie écarquilla les yeux de stupéfaction.

— Tu l’as toujours su ?

Zoe hocha la tête.

— C’est le nom qui figure sur mon acte de naissance.

Et maintenant sur celui de Toby… Elle avait bien été obligée de le déclarer sous ce patronyme, le jour même où on avait inscrit le décès de ses parents sur le livret de famille.

— Je déteste ce nom, ajouta-t-elle les larmes aux yeux, en se remémorant la scène dans les bureaux de l’état civil.

Susie pressa affectueusement sa main dans la sienne.

— Excuse-moi, je n’aurais pas dû parler de cela.

De toute façon, c’était de notoriété publique, depuis que le jeune scribouillard qui avait relaté l’accident dans le journal local avait fureté dans l’histoire des Kanellis. Sa curiosité malsaine lui avait-elle valu une promotion ? Après la publication d’un tel scoop, les grands journaux devaient s’arracher sa signature !

Susie se rencogna contre le dossier de sa chaise en considérant le décor de la cuisine, accueillante mais modeste.

— C’est quand même bizarre ! Comment la petite-fille d’un milliardaire grec a-t-elle échoué dans cette maison ordinaire au beau milieu d’Islington ?

— Ne va pas imaginer un conte de fées ! lança Zoe en se levant pour poser les tasses dans l’évier. Theo Kanellis n’est absolument rien pour moi.

— Ce n’est pas ce que dit la lettre. Il veut faire ta connaissance.

— C’est Toby qui l’intéresse, pas moi.

Zoe croisa les bras sur sa poitrine, comme pour dissimuler le poids qui l’étreignait. Elle avait beaucoup maigri, au cours de ces dernières semaines. Ses cheveux blonds ramassés en queue-de-cheval avaient perdu leur éclat et elle avait les traits tirés, avec des cernes mauves sous les yeux. Elle ne souriait presque plus, seulement lorsqu’elle serrait contre elle son frère Toby pour le câliner.

— Theo Kanellis est un homme épouvantable, reprit-elle. Il a renié son propre fils sans jamais vouloir connaître ma mère. Ni moi non plus, de ce fait. S’il s’intéresse à nous, c’est uniquement à cause de tout le tapage médiatique suscité par l’accident. Il s’imagine peut-être qu’il pourra façonner Toby à son idée pour le faire entrer dans le moule que mon père a toujours refusé.

Elle poussa un soupir à fendre l’âme avant d’ajouter :

— En tout cas, ce vieux tyran cruel et sans pitié ne mettra jamais la main sur Toby !

— Tu lui en veux vraiment beaucoup, murmura Susie, décontenancée par cette exclamation vigoureuse.

Oui, songea Zoe amèrement. Ses deux parents seraient peut-être arrivés sains et saufs à la maternité si son père avait eu les moyens de s’acheter une voiture neuve. Mais il avait toujours le vieux cabriolet rafistolé qu’il avait amené de Grèce, quand il s’était enfui pour échapper au mariage qu’on voulait lui imposer.

Elle-même serait encore en train de travailler à sa thèse à l’université de Manchester et Toby ne serait pas orphelin…

— En tout cas, Theo Kanellis t’annonce la visite d’un émissaire pour 11 h 30, fit observer Susie en reportant son attention sur la lettre. C’est-à-dire d’un instant à l’autre.

Une corvée de plus à supporter, se désola Zoe en repensant à toutes les entrevues subies au cours des trois dernières semaines. Les docteurs, sages-femmes et assistantes sociales s’étaient succédé sans trêve, lui posant toutes sortes de questions indiscrètes pour déterminer si elle serait capable de s’occuper de son frère. Oui, elle avait décidé d’abandonner ses études. Oui, elle chercherait du travail si elle obtenait une aide pour s’occuper du bébé. Non, elle n’avait pas de petit ami qui risquait d’emménager avec elle. Elle n’était pas irresponsable et ne laisserait jamais Toby sans baby-sitter… Elle n’en pouvait plus de cette inquisition permanente qui la hérissait.

Il y avait eu aussi les employés des pompes funèbres pour organiser les obsèques qui avaient eu lieu l’avant-veille. Son grand-père n’avait d’ailleurs délégué personne pour le représenter. Par indifférence ou simplement pour échapper aux médias envahissants ?

En tout cas, il était resté à l’abri dans sa tour d’ivoire pendant que sa petite-fille se défendait seule contre les hordes de journalistes avides.

Ils étaient légion à l’assaillir de toutes parts. Certains lui offraient des sommes exorbitantes en échange de révélations inédites. D’autres campaient sur le pas de sa porte pour bondir sur leur proie dès qu’elle sortait. Ils s’acharnaient d’autant plus sur elle que Theo Kanellis, inaccessible, se terrait sur son île de la mer Egée. Chacun cherchait à récolter le fruit véreux d’un secret bien gardé.

Au cœur du mystère régnait Anton Pallis, un inquiétant personnage dont elle n’avait compris que récemment quel rôle il avait joué dans l’histoire de son père. Le nom du puissant P.-D.G. du groupe Pallis s’étalait souvent à la une des journaux économiques ou des magazines people. Cet homme d’affaires influent, séducteur et play-boy international, avait manœuvré habilement pour supplanter le fils de Theo Kanellis et tourner son exil à son avantage.

Une boule de colère et de haine se noua à l’intérieur de la jeune femme, prête à se déchaîner contre cet homme. Etait-ce le côté grec de sa nature qui se révélait soudain ? En tout cas, seule l’évocation d’Anton Pallis réussissait à percer la profondeur de son désespoir.

La sonnette de la porte d’entrée résonna brusquement et les deux femmes sursautèrent nerveusement. Il était 11 h 30 précises. Elles se levèrent d’un même mouvement.

— Je peux rester si tu veux, proposa Susie d’une voix hésitante.

Enceinte de son deuxième enfant, la voisine et amie de Zoe lui avait manifesté un soutien indéfectible au cours des dernières semaines. Elle s’échappait discrètement par la porte de derrière pour ne rencontrer personne et refusait de parler aux journalistes chaque fois qu’elle sortait pour faire ses courses ou accompagner sa fille à l’école.

— C’est presque l’heure d’aller chercher Lucy, remarqua Zoe.

De toute façon, il valait mieux affronter seule la suite des événements.

— Tu es bien sûre ? répliqua Susie. Alors, je m’éclipse par le jardin.

Un deuxième coup retentit, impérieux, et Zoe, la gorge sèche, essuya la paume de ses mains moites sur son jean avant de tourner le verrou. Aussitôt, la surprise la cloua sur place.

Au lieu de l’homme de loi strict et terne qu’elle s’attendait à trouver sur son seuil, se tenait un véritable prince à l’allure exotique, brun, sombre, immense et vêtu d’un costume de grand couturier italien. Beau comme un dieu, il avait des yeux d’un noir profond, comme elle n’en avait encore jamais vu, et qui plongèrent dans les siens pour capter son regard avec un magnétisme implacable. Ni le crépitement des flashes ni la clameur des journalistes qui se pressaient derrière lui ne parvinrent à dissiper leur emprise.

Il demeura immobile, sans bouger, comme si de rien n’était, protégé par trois gardes du corps placés en demi-cercle pour maintenir à distance respectueuse la meute qui se disputait pour obtenir le meilleur cliché.

Quand Zoe réussit enfin à détacher les yeux des siens, ce fut pour découvrir une bouche au pli sensuel mais implacable, qui l’emplit d’un mélange d’émotions contradictoires et indéfinissables. Il émanait de cet homme une assurance et un charisme stupéfiants, en même temps qu’une décontraction pleine d’élégance. Sa large carrure et la musculature puissante qu’on devinait sous sa chemise d’un blanc immaculé témoignaient d’une force de caractère et d’une personnalité peu communes. Zoe en eut la chair de poule.

Pour la première fois depuis trois semaines, elle prit conscience de son apparence abominablement négligée. Elle avait besoin de se laver les cheveux et de se changer. Cela faisait plusieurs jours de suite qu’elle portait un vieux cardigan rouge qui avait appartenu à sa mère et qu’elle affectionnait particulièrement parce qu’il était encore imprégné de son odeur. Un peu honteuse, elle resserra les pans du gilet.

— Bonjour, miss Kanellis, dit l’inconnu d’une belle voix grave et mélodieuse. Vous m’attendiez, n’est-ce pas ? Nous avons rendez-vous.

Le cœur de Zoe se serra au son de l’accent grec qui lui rappela douloureusement son père. Fermant les paupières, elle vacilla sur ses jambes, prête à s’évanouir.

Comme elle avait l’air frêle ! songea Anton en tendant instinctivement le bras pour la soutenir. Mais elle rouvrit les yeux à ce moment-là et recula vivement comme devant un serpent. Il se figea d’un air offensé, mais se ressaisit avec détermination. Il ne fallait pas s’attarder devant ces vautours de journalistes qui guettaient avidement les réactions de la jeune femme. Surtout, il avait peur qu’elle se mette à l’insulter ou lui claque la porte au nez.

— Rentrons, suggéra-t-il doucement en avançant d’un pas.

Zoe s’écarta devant lui comme si elle redoutait de se brûler à son contact. De nouveau froissé dans son amour-propre, Anton la suivit d’autorité et ferma la porte. Immédiatement, le silence les engloutit. La jeune femme se tenait maintenant devant lui, apeurée comme un oisillon, livide. Elle avait des yeux d’un bleu étonnant, électrique et translucide, et des lèvres couleur framboise, qui tremblaient convulsivement. Il éprouva une curieuse sensation de désir qu’il réprima aussitôt sauvagement, ennuyé de ressentir ce genre de trouble à un moment pareil.

— Toutes mes excuses pour pénétrer ainsi chez vous sans y avoir été invité, dit-il gravement. Mais nous n’avons pas besoin de témoins pour discuter.

Elle ne répondit rien et se contenta de ciller lentement, comme si elle avait du mal à le voir. Ses mains s’agrippaient à son gilet rouge comme à une bouée de sauvetage.

— Je me présente, reprit-il très calmement. Je…

— Je sais qui vous êtes, le coupa Zoe dans un murmure. Anton Pallis.

L’homme qui avait supplanté son père. Le fils adoptif et héritier de Theo Kanellis.






2.

Un autre silence les enveloppa, plein du mépris que Zoe Kanellis ne pouvait exprimer mais qui se lisait sur son visage.

Anton esquissa un sourire contraint.

— Vous avez donc entendu parler de moi.

Elle lui décocha un regard meurtrier.

— Il faudrait que je sois sourde et aveugle pour ne pas vous connaître, monsieur Pallis, lança-t-elle en tournant les talons.

Je te revaudrai cela, Theo, songea Anton sombrement en jetant un regard circulaire sur la petite maison typiquement victorienne. Un escalier de bois menait à l’étage et deux portes en pin ouvraient sur le vestibule au sol recouvert d’une moquette marron. Jamais il n’aurait imaginé que Leander Kanellis, issu d’une des familles les plus fortunées de Grèce, pût vivre dans un endroit pareil.

Zoe l’avait précédé dans une grande cuisine qui donnait sur la salle de séjour, avec un canapé bleu et une télévision dans un coin. La table basse était jonchée de journaux et des affaires de bébé étaient posées sur des étagères, près d’un berceau vide.

— Il dort à l’étage.

Zoe avait surpris son regard. Il ouvrit la bouche pour demander des nouvelles de l’enfant, mais elle le devança.

— Tout ce tohu-bohu devant notre porte le dérange et l’empêche de dormir. Il est mieux dans sa chambre, qui donne sur l’arrière.

— Vous n’avez pas contacté la police pour déloger tous ces importuns ? demanda Anton en fronçant les sourcils.

— Nous ne sommes pas la famille royale, monsieur Pallis. Quant à demander à ces vautours de respecter notre vie privée, c’est évidemment en pure perte. Excusez-moi un instant.

Allait-elle lui fausser compagnie ? Il la suivit des yeux par la fenêtre tandis qu’elle sortait dans le jardin pour cadenasser le portail. Elle se barricadait pour se protéger des intrus, mais visiblement quelqu’un s’était éclipsé pendant qu’elle répondait à son coup de sonnette. Un homme, peut-être ? Un petit ami ? Se cachaient-ils à cause de l’intense activité médiatique ?

Anton Pallis refoula avec irritation cette pensée parasite qui ne cadrait pas du tout avec les projets qu’il avait en tête. Il n’avait pas de temps à perdre en complications avec un amant à évincer.

Sortie pour fermer le portail après le départ de Susie, Zoe en profita pour rassembler ses esprits. L’apparition d’Anton Pallis lui avait déjà causé un choc. Mais l’entendre parler comme son père lui serrait le cœur. Elle gagna encore un peu de temps en ramassant le linge sur l’étendoir. Il ne fallait surtout pas paraître vulnérable devant Anton Pallis. Elle avait déjà compris le motif de sa visite. Elle devrait être assez forte pour repousser ses propositions avec une fermeté inébranlable.

Oh, papa, murmura-t-elle intérieurement pour conjurer son sentiment d’impuissance. Merveilleux de douceur et de gentillesse, et tellement déterminé en même temps, son père aurait su circonvenir sans problème un homme comme Anton Pallis, surtout avec le soutien de sa ravissante femme à ses côtés.

Mais elle ne serait pas dans cette situation épouvantable si ses parents étaient encore de ce monde… Elle était inexorablement seule pour protéger Toby des griffes de Theo Kanellis et de son émissaire.

Quand elle rejoignit son visiteur, il glissa son téléphone portable dans sa poche. La pièce semblait trop petite pour lui. Il remplissait tout l’espace. Son costume gris anthracite épousait sans un pli sa silhouette immense, écrasante. Il avait des traits parfaitement dessinés, avec un nez busqué qui ajoutait encore à sa séduction, et des cheveux très noirs, comme l’ombre naissante de sa barbe sur son menton pourtant rasé de près.

De nouveau, Zoe sentit les poils de ses bras se hérisser quand leurs regards se croisèrent.

— Des agents de sécurité vont tenir les médias à distance, je viens de m’en occuper, déclara-t-il.

— Merci, répondit-elle en déposant sa brassée de linge sur la table. Des armoires à glace vont remplacer les journalistes. Toby et moi vous sommes infiniment reconnaissants.

Il se crispa imperceptiblement.

— Puis-je vous être d’une autre utilité ? s’enquit-il très sérieusement.

— Je ne vous ai rien demandé, que je sache ! Voulez-vous une tasse de café avant de débiter votre tirade ?

Anton plissa les yeux. Il avait eu tort de la juger faible et fragile. Malgré son chagrin, elle restait solide et avait la langue bien pendue. N’était-elle pas la petite-fille de Theo, après tout ?

En tout cas, elle le haïssait, c’était clair, tout comme elle haïssait probablement Theo. Si elle était aussi intelligente que son CV le laissait supposer, elle avait sûrement deviné le motif de sa visite et s’était préparée à se défendre bec et ongles.

— Votre grand-père…

— Non, arrêtez tout de suite, l’interrompit-elle avec un regard froid. Que ce soit bien clair entre nous, monsieur Pallis. La personne que vous évoquez n’est strictement rien pour moi, et sûrement pas mon grand-père. Appelez-le par son nom, si vous devez absolument me parler de lui.

— Eh bien, notre conversation s’annonce difficile ! railla-t-il.

Zoe Kanellis se contenta de hausser les épaules et se mit à plier son linge d’un air absorbé, tandis qu’Anton réfléchissait à une meilleure entrée en matière. Même s’il s’attendait à des difficultés, il n’avait pas imaginé une jeune femme aussi effondrée et remplie d’amertume envers un vieillard qu’elle n’avait jamais rencontré.

— Pourquoi n’a-t-il pas envoyé un homme de loi ?

— Je suis juriste, l’informa Anton, ravi d’avoir un élément sur lequel rebondir. En tout cas de formation, car je n’ai plus guère l’occasion d’utiliser mes compétences dans ce domaine.

— Vos activités d’homme d’affaires vous accaparent ?

Il se détendit un peu et esquissa un sourire.

— Oui, je voyage beaucoup. Et vous-même ? Vous étudiez l’astrophysique, je crois ?

— J’ai abandonné mes études. Et n’essayez pas de me convaincre de les reprendre. Pour rien au monde je ne consentirais à me séparer de mon frère, même pour une fortune.
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